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LETTRE 

AUX  PARISIENS, 

Sur  le  meurtre  de  trois  Magijirats. 

F RANÇAis , autrefois  fi  aimables  jufques 
dans  votre  haine,  qu’êtes- vous  devenus? 
Qui  peut  maintenant  vous  reconnoître  ? 
Le  malheur  vous  a-t-il  dénaturés  ? Parce 
que  Ton  n’a  pas  toujours  été  jufte  envers 
vous  , faut-il  que  vous  foyez  barbares  ? 
Tandis  que  vos  Repréfentans  s’efforcent 
de  vous  rendre  libres  , voulez-vous  prou- 
ver que  vous  n’êtes  pas  dignes  de  la  Li- 
berté ? Lorfqu’ils  s’occupent  d’adoucir  le 
Code  criminel , vous  vous  montrez  plus 
cruels  que  les  loix  dont  vous  vous  plai- 
gnez. En  exifte-t-il  une  qui  eût  con- 
damné à un  fupplice  auffi  épouvantable 
que  celui  dont  vous  vous  êtes  enivrés 
contre  les  trois  Magiftrats  qui  viennent 
d’être  les  viftimes  de  votre  fureur  ? Si 
votre  Prévôt,  des  Màrchands  étoit  coü- 
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p^ible  de  trahifoii  , il  falloit  le  dégrader  , 
4e  déclarer  traître  à la  Patrie^  le  con- 
damner à une  amende-honorable  devant 
rHôtel  qu’il  avoit  profané  ; lui  faire  dé* 
chirër  fa  Toge  , par  les  mains  du  Bour- 
xeau  >,  le  conduire  avec  ignominie  aux 
.portes  de  la  Cité  \ & len  bannir  pour  la 
"vie. 

'Gomment  avez  - vous  pu  réfifter  aux 
ordres  du  brave  Chevalier  dans  les  mains 
duquel  vous  avez  dépofé  la  force  publi- 
^que  ? Comment  vous  êtes -vous  montrés 
infenfibles  aux  fupplications , aux  larmes 
de  l’honorable  Maire  dont  vous  avez 
'voulu  récompenfer  le  zele  patriotique  , 
îorfqu’il  vous  conjuroit  de  laifler  con- 
duire , fous  une  elcorte  d’EIeéteurs  ^ un 
vieillard  ^ odieux  fans  doute , s’il  avoit 
les  principes  dont  on  raccufe.  îl  eût  été 
condamné  par  un  Tribunal  national  ^ &' 
vous  n auriez  pas  été  fouilles  de  ibn  fang.- 
îi  eût  abjuré , avant  de  périr  fur  l’écha- 
faud , fes  maximes  impies. 

' Gct  Intendant  dont  vous  attendiez  avec- 
<11ionib!es  frémiffemens  le  funéfte  re- 
tour , aux  yeux  duquel  vous  avez  offert' 
k plus  horrible  fujet  d’épou vanté,  étoit- 
Tî  criminel?.,.  Hélas!  s’il  l’étoit , n’étoit- 
dciîc  pas  dé|à  ain  fupplic'é  que  f^  dé-^ 
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tendon,  que  fa  marche  humiliante , que 
les  cris , les  menaces  de  tout  un  Peuple 
acharné  contre  lui , pendant  la  longueuî, 
de  fa  route  ? 

Des  Etrangers  qui  feroient  entrés  dans- 
la  Capitale  , iorfque  vous  promeniez  des, 
têtes  Éinglantes , Iorfque  vous  traîniez  dés 
relies  qui  font  horreur , auroient-ils  pù 
croire  qu’ils  étoient  parmi  des  François 
dans  le  féjour  des  arts  .&  du  goût  - 

O mes  Concitoyens,  m.es  amis,,  ce 
n’d!  pas  vous  qui  vous  êtes-  rendus  cou- 
pables de  ces  atrocités  ; non,  ce  font  des 
vagabonds , 'fans  domicile  , fans  patrie 
altérés  de  fang,  qui  vous  ont  maîtrifés  par- 
leurs clameurs,  par  leur  rage.  Vous  avez 
conquis  la  Baftille , vous  avez  bravé  le 
feu  des  miniftres  de  l’opprelfion  ; vous- 
avez  rendu  à la  liberté  ceux  que  vous 
avez  cru  détenus  pour  votre  caufe  ,,  voilé 
ce  qui  vous  appartient  ; mais  les  feenes 
de  férocité  font , je  me  plais  à le  croire 
l’œuvre  d’une  populace  étrangère  avec-, 
laquelle  on  ne  doit  pas  vous  confondre  j, 
& que  vous  devez  écarter  d’une  Ville 
qui  deviendroit  bientôt  un  défert  lu  vous 
la  laiffiez  en  proie  à ces  forcenés» 

Songez  ,.mes  amis  , que  c’eft  dû  luxc- 
des  riches  que  vous  vivez  ; que.  fans  euy 


les  manufaftures , les  atteliers  tomberont 
dans  le  néant , & que  vous  ferez  enfuite 
plongés  dans  la  plus  affreufe  mifere. 

En' voulant  changer  votre  fort  , ne  le 
rendez  pas  pire  qu’il  etoit , ne  fouifrez 
ni  le  mépris , ni  les  injures.  Reprenez  la 
dignité  d’homme  dont  on  ^ trop 

long-tems  dépouillés,  mais  n imitez  pas  la 
férocité  des  efclaves  qui,  dans  un  prernier 
accès , déchirent  ceux  qui  les  avoient 
alfervis. 

Vous,  vous  êtes  choifi  des  Chefs,  ren- 
dez-les  fiers  de  vous  commander  ^ jurez 
tous  dans  vos  Diftrifts  d obéir  aux  ordres 
qui  émaneront  du  Bureau  de  la  Ville  où 
réfide  l’autorité  de  la  Commune. 

Confervez  cette  garde  bourgeoife , qui 
fera  fuccéder  un  pouvoir  équitable  à des 
défordres  tyranniques  ou  arbitraires;  mais 
ne  faites  pas  de  ce  fervice  patriotique  un 
épouvantail  pour  les  Domicilies,  que  leur 
âge  , leurs  infirmités , leurs  occupations 
publiques  rendent  incapables  de  féconder 

vos  efforts.  , r/i  j 

Commencez  par  mfcnre  fur  la  lilte  de 

vos  gardes  tous  les  honnêtes  nabitans  , 
fans  diftlnétion.  Si  la  tranquillité  eft  pour 
tous , le  foin  de  la  conferver  eft  le  devoir 
de  tous.  Mais  comme  il  vous  importe  que 


ce  devoir  foit  bien  rempli,  choififlez  parmi 
les  hommes  braves , vigoureux  & incor- 
ruptibles, une  clafle  de  fuppléans  difpofés 
à remplacer  les  Citoyens  c|ui  n ont  ni  la 
même  forcé , ni  la  même  liberté.  Qu  on 
attache  à ce  fervice  un  prix  plus  fort  pour 
la  nuit  que  pour  le  jour , pour  le  tems 
des  frimats  que  pour  celui  des  belles  fai- 
fons. 

Un  Impôt  mis  en  raifon  de  la  capita- 
tion , fera  affefté  au  paiement  des  pa- 
trouilles bourgeoifes  , & fera  un  moyen 
de  fubfiftance  de  plus  pour  les  pauvres 
habitans  de  chaque  diftrift.  En  n’admet- 
tant à l’honneur  de  fervir  que  des  hom- 
mes de  mœurs  , choifis  par  les  Bureaux  , 
on  parviendra  à purifier  tous  les  quartiers 
de  la  Cité. 

Qu’on  affujettifie  tous  les  Propriétaires, 
tous  les  principaux  Locataires  à avoir  une 
arme  à feu , avec  une  certaine  quantité  de 
' poudre  & de  balle.  Mais  qu’on  ne  toléré 
la  poffeffion  d’un  fufil  qu’à  ceux  qui  paient 
au  moins  vingt-quatre  livres  de  capitation, 
s’ils  n’y  font  autorifés  par  les  Chefs  de 
leurs  Diftrifts , de  qui  il  les  recevront , 
après  avoir  prêté  ferment  de  n’en  faire 
ufage  , que  conformément  aux  ordres  du 
Bureau  de  la  Ville. 


{6)  , . . 

En  prenant  ces  fages  précautions , vous 
ferez  aflurés  de  repouiler-  toute  attaque 
injufte  , & vous  n’aurez  point  à craindre 
celle  des  brigands. 

O mes  Concitoyens  , ne  vous  lailTez 
plus  dominer  par  ces  étrangers  qui  vous 
entraînent , qui  vous  précipitent  dans  le 
crime  Sc-la  cruauté.  Les  miférables  , ils. 
voudroient  vous  voir  égorger;  avec  quelle 
Joie  ils  vous  ferviroient  tous  les  jours  de 
Bourreaux  , pour  fe  partager  enfuite  les 
caifles  publiques  , le  patrimoine  de  1 or- 
phelin ! Leurs  mains  font  prêtes  à s’armer 
de  fer,  de  torches  ardentes.  Ils  ne  deman- 
dent que  la  flamme  & le  fang.  Que  leur 
importe  que  la  Capitale  foit  détruite,  que 
vos  maifons  foient  ènfevelies  fous  les  cen- 
dres. Ils  n’ont  rien  , ils  n’aiment  rien. 
Quand' cette  ville  aura  été  la  proie  de 
leur  brigandage , ils  iront  dans  une  autre  ^ 
.&  finiront  par  dévafter  les  chaumières. 

. Je  vous  le  répété,. mes  chers  Conci- 
toyens , voilà  vos  ennemis , voilà  ceux  qui 
terniflent , par -leurs  cimes,  vos  aftions 
généreüfès,  qui  vous, calomnient  dans  le 
cœur  de  votre  Roi , de  ce  Monarque  qui 
efl:  venu  recevoir  vos  Jhommages , fans 
autre  efçorte;que  votre  amour.  Il  s’efl: 
confié  à vous , confie:^-“VOUS,à  lui  pqur  le 
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foin  de  votre  bonheur  ; il  accueillera  tous 
les  plans  qui  tiendront  à votre  félicité  ; 
mais  ne  contrariez  plus  vos  Repréfentans 
dans  le  grand  œuvre  de  la  Conffitution 
promife  à la  France.  Les  pauvres  feront 
foulagés  5 les  riches  feront  protégés , les 
grands  feront  honorés  , les  vertus  feront 
récompenfées , les  défordres  feront  répri- 
més; il  ny  aura  que  les  méchans  de  punis. 
La  loi  dominera  far  tous  les  Citoyens  ; & 
s’il  exifte  encore  des  malheureux , la  cha- 
rité leur  ouvrira  des  ailles  oii  ils  achève- 
ront pailîblement  leurs  jours.  Voilà  ce 
qu  ofe  vous  promettre  celui  qui  a plus 
d une  fois  plaidé  votre  caufe , & qui  vous 
demeurera  toujours  attaché , à moins  que 
des  fcenes  femblables  à celles  qui  ont 
épouvanté  fes  regards,  ne  viennent  encore 
fe  retracer  à fes  yeux  , & ne  le  forcent 
d aller  chercher  ailleurs  une  autre  patrie  , 
& fe  réunir  aux  véritables  Français  , qui 
ont  confervé  chez  l’Etranger  ce  caraftere 
de  douceur  & d’humanité  , qui  vous  dif- 
tinguoit  des  autres  Nations. 

C’eft  dans  ces  fentimens  que  je  fuis, 
jMes  chers  Concitoyens  , 

Votre  Compatriote. 
DELACROIX,  du  E)iftri6l 
des  Blancs -Manteaux. 
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